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      Joanna Aucant

      The Scottish Deal

      Elle doit jouer le rôle de la fiancée d’un prince… qui lui a brisé le cœur !

      Rubia travaille pour la famille royale écossaise depuis ses quinze ans. Abandonnée par les siens, elle a trouvé en eux un refuge, de véritables personnes sur qui compter. Alors, quand la reine lui demande de jouer le rôle de la fiancée de son fils jusqu’à son couronnement pour faire taire les rumeurs sur son célibat, Rubia accepte, incapable de décevoir celle qui lui a sauvé la vie. Mais une chose est sûre, elle ne va pas se transformer en jolie petite amie docile pour les beaux yeux d’Ace Brown, même pour faire semblant. Oh non. Pas après ce qu’il lui a infligé, il y a des années. Pourtant, à force de le fréquenter de nouveau, surtout de si près, Rubia sent les barrières qu’elle a érigées se fissurer peu à peu. Au fil de ce jeu dangereux, son cœur pourrait-il se remettre à battre pour l’héritier de la Couronne ?

      Présence de Trigger Warning.

      Joanna Aucant est une jeune femme de vingt ans. Elle a fait ses débuts dans l’écriture avec des fanfictions, puis a proposé ses histoires sur Wattpad. Passionnée, elle a une imagination débordante. Il est important pour elle de mettre en lumière la diversité dans ses romances, à travers des personnages de toutes origines et orientations sexuelles.
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À ma Nana d’amour, mon arc-en-ciel à moi.
Pour celleux à qui on a fait croire qu’iels n’étaient pas assez bien pour être aimés comme il se doit.
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Prologue
Ace – quinze ans
Écosse, Édimbourg
Septembre 2011
Gab me suit jusqu’à ma chambre, alors que je daigne à peine le regarder et encore moins lui parler, pendant qu’il essaye, une fois de plus, de tisser un lien entre lui et moi. Je pense que c’est le genre de personnes que j’aime le moins au monde. Tu t’entêtes à tout faire pour qu’ils te détestent autant que toi tu les hais (sans aucune raison, bien sûr, juste pour être un gamin ingrat), mais eux s’obstinent à voir ce « bon côté » en toi sous prétexte qu’il « suffit simplement de creuser un peu plus ».
— À quelle heure dois-je vous réveiller, demain matin ? demande-t-il au moment où je pose ma main sur la poignée de ma porte.
J’ai honte de me comporter comme ça, soufflant nonchalamment devant lui sans chercher à lui cacher qu’il me gonfle, mais le fais quand même sans retenue.
Parfois, tu as beau savoir que tu es un petit con, tu ne fais rien pour changer ça.
— Jamais ? je demande d’un air sarcastique.
J’ai droit à un petit sourire et des lèvres pincées, suivis d’une rapide révérence.
— Je viendrai à 8 heures. Bonne nuit Ace.
Je marmonne un semblant de bonne nuit pour me rattraper de mon mauvais comportement, avant de me réfugier dans ma chambre. J’aimerais fermer à clé, mais malheureusement je me rappelle que je n’en ai pas le droit. Je ne sais vraiment pas de quoi ont peur mes parents.
Que je fume ? Que je boive ? Que je me drogue ?
Sérieusement, comment je pourrais m’en fournir, déjà ?
Et le pire, c’est qu’ils savent que je n’oserais jamais enfreindre les règles. J’ai l’impression qu’ils veulent seulement me rappeler à quel point je suis un enfant parfait, comme ils l’ont toujours souhaité.
Je m’effondre sur mon lit à baldaquin noir et m’enfonce dans mes oreillers plus nombreux que mes amis (il y en a quatre, pour la précision). Après une journée en « repas d’affaires », comme ma mère aime les appeler, j’ai passé la soirée à dîner avec leurs amis préférés, Mme et M. Silverstone, les ministres d’Édimbourg, et leurs chers enfants avec lesquels ils rêveraient que je m’entende.
Malheureusement, l’asociabilité est l’un de mes défauts préférés.
L’heure sur mon réveil en forme de téléphone rouge, un cadeau de Meredith, la nourrice qui s’occupe de moi depuis que je suis sorti du ventre de ma mère, affiche 22 h 30. Je dors déjà depuis trente minutes, normalement, quand rien n’est prévu pour nos soirées et qu’aucun invité ne tarde à repartir. Dans mon lit à 21 heures, je me laisse trente minutes pour lire un petit peu, et trente pour m’endormir.
Ce soir, le dîner a traîné en longueur, et voilà mon rythme totalement décalé. Je n’ai plus sommeil. Il suffit d’une coupe de champagne quand on ne boit pas pour nous tenir debout un peu plus que d’habitude.
Je roule sur mon lit et me dirige vers ma bibliothèque bientôt pleine, et cherche ma nouvelle lecture.
Je lis depuis toujours. À vrai dire, je ne fais que ça de ma vie. Je n’aime rien d’autre. Il m’arrive de pratiquer des activités, comme de l’équitation, du golf, du tennis ou de la course. Mais rien ne m’a jamais plu autant que la lecture, au grand désarroi de mon père, très sportif.
J’attrape un livre au hasard, et souris en repérant le nom d’un écrivain que j’affectionne particulièrement. Andrzej Sapkowski. J’allume la lumière de mon balcon et m’assois sur ma balancelle éclairée de guirlandes malgré la fraîcheur de la nuit pluvieuse, les pieds posés sur ma petite table, et c’est là que je la vois.
Une silhouette, qui ne me dit rien, assise sur la fontaine au milieu de mon immense jardin. Il est tard, et personne ne sort à cette heure-ci, encore moins sous la pluie. Ou du moins, pas dans notre jardin. Les adolescents de mon âge qui travaillent pour nous profitent de leur samedi soir pour sortir entre eux, ou passer des soirées à faire des choses que moi, je n’ai pas le droit de faire.
C’est pour cela que c’est étrange. Une personne assise sur ma fontaine, une capuche sur la tête et silencieuse, sous ce temps-là.
Je devrais sûrement appeler Corentin, mon garde du corps, mais quelque chose me pousse à m’y rendre seul. J’attrape une veste, un bonnet, et cours presque à travers les larges couloirs du palais, dévale les escaliers pour rejoindre les portes arrière menant au jardin à la française.
L’herbe est fraîche sous mes pieds, son odeur ainsi que celle de la pluie qui tombe petit à petit envahissent mes narines, et le froid vient mordre mes doigts à découvert pendant que je slalome entre les couloirs d’herbe haute.
J’aurais dû mettre des gants…
Les nuits de décembre à Édimbourg sont les pires, et la température de ce soir est particulièrement froide. Le thermomètre a facilement dû passer en dessous de zéro. Il n’y a pas un bruit, à part celui des gouttes frappant les fenêtres ou venant abonder dans les flaques, et celui du vent qui s’ajoute à la partie, brouillant le ciel noir de ses étoiles.
Je m’approche doucement de la fontaine, éclairée par deux lampadaires et la lune, pour tomber nez à nez avec des yeux que je n’avais encore jamais rencontrés auparavant.
Ils appartiennent à une inconnue, et ont la particularité d’être incroyablement uniques. Une pupille verte et l’autre noisette me toisent longuement.
Si leur beauté est hypnotique, la violence qui en émane me ferait presque mal.
— Tu es la sans domicile fixe que ma mère a recueillie ? je demande en m’approchant.
— Je t’emmerde ! s’écrie l’inconnue au pull rose.
Sur ce dernier, il est écrit en gros « GOD IS A WOMAN ». Plusieurs bijoux ornent ses oreilles, et elle porte des Dr. Martens. Elle se relève, sur la défensive, prête à me faire face. Sa capuche tombe pour laisser apparaître ses cheveux presque blancs, parsemés de mèches roses, et je vois qu’elle tient une cigarette entre ses doigts.
— C’était une simple question ! J’aimerais être sûr que tu n’es pas une intruse.
— Parce que tu penses que c’est réellement possible de s’introduire ici ? demande-t-elle en roulant ses deux yeux vairons.
Sans un autre regard pour moi, elle se rassoit à sa place en rabattant à nouveau sa capuche sur sa tête. Ses doigts ornés de bagues jouent nerveusement entre eux, avant d’approcher la cigarette à ses lèvres.
— Je… Tu n’es pas agréable.
— Tu m’as traitée de sans domicile fixe aussi, je te signale.
— Ce n’est pas ce que tu es ?
Loin de moi l’idée d’être prétentieux, c’est simplement ce que ma mère m’a dit. Il y a trois jours de ça, elle nous a annoncé avoir accepté chez nous une jeune fille perdue qui n’avait plus de toit.
— Oui. C’est moi. C’est moi qui rangerai ta chambre, alors fais en sorte qu’elle ne soit pas trop dégueulasse.
Son ton est froid mais aussi sarcastique, voire moqueur.
— Les domestiques ne rangent pas ma chambre.
Cette fois-ci, ses deux iris chauds se posent sur moi, me toisant de haut en bas comme si elle daignait enfin accepter mon existence. Doucement, elle tire sur sa cigarette, intriguée.
— Je suis prince, pas tyran. J’ai deux bras et deux jambes, je peux m’en servir.
— Eh bien… je suppose que je nettoierai les cuisines ! Les écuries, les salles de bains… bref, je vais faire le ménage, ça, c’est certain.
Je ne fréquente pas beaucoup de gens, encore moins la gent féminine, mais il ne faut pas être un génie pour ressentir à quel point elle est en colère, et dépassée par les événements. Malheureusement, comme toujours, je n’écoutais pas lorsque ma mère expliquait sa situation.
Car je n’écoute jamais, selon eux. J’étais sûrement plongé dans un bouquin…
Mais je suppose que si elle est là, à seulement quinze ans, en train de fumer une clope, toujours à seulement quinze ans, ce n’est pas forcément par choix.
— Je m’appelle Ace, me présenté-je en me rapprochant d’elle.
— Je sais.
Mon envie d’être sympa disparaît aussi vite qu’elle est apparue. Elle ne veut pas parler, que ce soit à moi ou à un autre. Je sais reconnaître les gens qui ont besoin de solitude, car je suis sûrement le chef de cette bande. Je déteste ce monde étouffant, qui m’oblige à parler, alors, je ne forcerai jamais personne à le faire.
— Je sais que tu sais. C’était… enfin. Je retourne me coucher.
De toute façon, le froid est en train de me geler les doigts, des mains et des pieds. Mon livre m’attend et mon plaid également.
Mais alors que je retourne vers l’intérieur de la bâtisse, sa voix me parvient.
— Je m’appelle Rubia.
Je m’arrête pour jeter un coup d’œil au-dessus de mon épaule, ses yeux ornés de longs cils me scrutent.
— Excuse-moi. Je suis un peu… bref. Tu peux rester.
— Rouge en espagnol, dis-je en me rapprochant d’elle à nouveau.
Les mains dans les poches de ma veste, je reste en retrait mais assez proche d’elle tout de même pour entendre sa respiration nerveuse.
— Et lui ? je demande en jetant un coup d’œil à la boule de poils jouant dans l’herbe, que je remarque seulement maintenant.
Un petit chat roux, qui se roule dans le jardin comme un fou sans s’arrêter.
— Je ne sais pas encore.
— Ce n’est pas le tien ?
— Je l’ai trouvé sur la route en partant de chez mon père. Il avait l’air de fuir, lui aussi. Alors je l’ai pris.
Ses mots sont durs et pourtant, elle y laisse transparaître un certain détachement qui me fascine. Comme si tout était plus que normal, pour elle.
— Qu’est-ce que tu fuyais ?
— Ma vie, répond-elle tout de suite, en fixant ses ongles longs et noirs.
Puis elle tripote chacune de ses bagues, en les regardant comme si elles contenaient les plus lourds secrets du monde.
Assis à côté d’elle, je constate son odeur de monoï, ainsi que certaines cicatrices dans son cou, desquelles je détourne vite les yeux, pour être sûr de ne pas paraître indiscret.
— J’aimerais bien fuir ma vie, de temps à autre, renchéris-je en observant mes pieds.
— Tu m’étonnes, ça doit être nul à chier, d’être prince.
J’écarquille les yeux, bien content qu’elle ne me regarde pas à cet instant. L’expression ébahie qui se fige sur mon visage ne doit pas être des plus jolies à voir, et, je n’ai aucunement envie de plaire, juste… j’aime garder mon expression nette et sereine en toutes circonstances, et que personne ne remarque ma curiosité.
— Sérieux ? C’est ce que tu penses ?
Depuis toujours, j’ai constaté que les gens enviaient ma vie, mon rôle. Alors, c’est étrange d’entendre ça.
— Ouais. Je n’aime pas m’ennuyer. Toi, tu as le visage d’un jeune qui s’ennuie à mourir.
Bizarrement, sa phrase qui n’avait rien de drôle, qui affirmait une réalité douloureuse, me fait presque rire.
— Tu n’as pas idée. J’espère encore ne pas mourir d’ennui.
— J’espère aussi, dit-elle en se tournant vers moi pour me sourire.
Un sourire banal. Simple. Pourtant, sur un visage si triste, il en devient rayonnant.
— Alors, comment tu vas l’appeler ? C’est une fille ou un garçon ? je questionne quand le petit chat se presse à nos pieds.
— Je ne sais pas. Je suis nulle pour ça. Et c’est une fille.
Elle quitte le bord de la fontaine pour s’asseoir à même le sol, et laisser le chat monter sur ses genoux.
— Quand j’étais petit, j’avais un ami imaginaire. Il s’appelait Asha.
— Asha ? répète-t-elle en relevant la tête vers moi, cette fois-ci intéressée.
— Ça signifie l’espoir.
Le chat miaule en se roulant en boule, ce qui fait qu’il glisse de ses jambes pour retomber sur ses pattes au sol.
— Asha ! Viens là… oh, ça te plaît ? je constate alors qu’il grimpe à mes côtés. Je crois qu’elle aime bien.
Et pas qu’un peu. Cette fois-ci, Asha s’assoit sur mes genoux sans hésitation, sous le regard lumineux de Rubia.
— Ta mère est très gentille. Enfin, la reine, finit-elle par dire.
— Je sais.
— Vous ne regretterez pas de m’avoir accueillie ici, je promets de faire un bon boulot.
— Je ne suis pas ton patron, Rubia.
— Mais tu es un prince.
Toujours par terre, les bras serrés autour de ses genoux, elle relève la tête pour me regarder, mais me sourit un peu plus qu’au début. Presque gentiment.
— Je suis aussi Ace. Tu peux me voir comme tel. Juste Ace.
— Ace. Tu savais que tu avais le même prénom que l’un de mes personnages de fiction préférés ?
Forcément…
Ils ne comprennent toujours pas qui est le meilleur dans ce manga. Peut-être qu’un jour, ça viendra.
— Je préfère Luffy.
Je savoure son expression étonnée autant qu’elle me blesse un peu. Mais j’apprécie moins le fait de passer pour un inculte aux yeux des gens « normaux ».
— Je suis un prince, mais j’ai de la culture.
Cette fois-ci, j’ai droit à son sourire éclatant.
— Si ma mère m’entendait dire que One Piece faisait partie de la culture…
Étonnamment, son rire vient se mélanger au son de la pluie qui claque autour de nous. Un rire magnifique, mais tout aussi triste et perdu.
Quand elle se tait, elle tire à nouveau une taffe de sa cigarette, et ce geste, sans que je puisse me l’expliquer, me fait encore plus mal au cœur que son air vide.
Doucement, je me relève pour m’accroupir en face d’elle. Aucun mouvement de recul, rien, elle ancre son regard dans le mien et ne le détourne pas quand j’attrape sa cigarette pour la retirer de ses lèvres et l’écraser au sol.
— Tu es trop jeune pour fumer, Rubia.
Puis, comme si mes mots venaient raviver une douleur enfouie au fond d’elle, ses yeux magnifiques se remplissent de larmes, mais pas une seule ne coule sur ses joues, comme si ce n’était qu’un aveu de faiblesse qu’elle voulait cacher à tout prix. Ou alors, elles ont trop coulé pour recommencer.
— Tu sais, quand tu pleures sous la pluie, on dit que ton sourire, lui, reviendra avec le soleil.
Elle essuie une larme qui s’apprêtait à s’échapper au même moment que mes dires, les yeux toujours accrochés aux miens. Nous nous toisons longuement, la pluie tombant sur nos corps. Je suis trempé, autant qu’elle, je tremble de froid également, pourtant, nous ne bougeons pas pendant un petit moment.
Mais je finis par détourner les yeux, et resserrer ma veste autour de moi.
— Je retourne dormir. Tu devrais y aller toi aussi, annoncé-je en me relevant. Surtout si tu commences demain.
— Je nettoie les écuries pour vos cours d’équitation, mon prince, dit-elle en mimant une révérence et un air d’ébahissement, se reprenant totalement.
— Très drôle.
— Je le suis.
J’arque un sourcil face à son regard presque joueur, pourtant si brillant de tristesse, mais abrège la conversation en claquant dans mes mains.
— Bon, à plus tard Rubia. Bon courage pour demain. J’espère que tu t’entendras bien avec l’équipe des écuries.
— À plus tard Ace. Merci. Je suis l’amie des animaux, comme tu peux le voir, souligne-t-elle avec Asha sur son épaule.
Plus jeune, maman me disait que ceux qui étaient les amis des animaux avaient une belle âme. Rubia a l’air d’en avoir une meurtrie et pleine de cicatrices, mais toujours intacte au fond. Étrangement, je ne la connais pas, mais elle m’a intrigué, et presque donné envie de rester là à parler avec elle. Mais il faudrait un véritable miracle, pour que ce soit un jour le cas.
Discuter, ce n’est pas mon fort. Les humains, ce n’est pas mon truc. Alors je retourne avec grand plaisir dans mes appartements, et retrouve mon livre, toujours posé sur ma petite table, et mon plaid qui n’attendait que moi. Enroulé à l’intérieur pour faire face au froid, j’étends mes jambes et ouvre mon livre, mais quelque chose attire mon attention.
Une silhouette, qui ne m’est plus inconnue, qui ne bouge pas. Ses yeux remplis de larmes, qui ne me quittent plus.
Rubia ne part pas. Elle reste là, assise dans l’herbe à jouer avec Asha. Puis elle s’y allonge. Je devrais sûrement m’assurer qu’elle ne passe pas la nuit dehors, car je pense à sa santé, mais j’ai l’impression qu’elle en a besoin.
La pluie se fait de plus en plus forte, mais Rubia ne bouge toujours pas. Elle reste allongée dans le jardin. J’hésite à appeler Meredith, puis je revois son regard triste, la colère dans sa voix, ses cicatrices, ses larmes naissantes.
Je ne sais pas qui elle est. Je ne connais pas son histoire.




CHAPITRE 1
Le monde de la nuit
Rubia – vingt-deux ans
Édimbourg
J’avais quatorze ans le jour où j’ai compris que la vie n’était qu’une sombre connasse.
Qu’elle n’était ni mon amie ni une chance, et encore moins la source de mon bonheur. Ce n’est pas elle qui te donnera l’envie de la vivre, au contraire, j’ai plutôt l’impression que c’est une garce prétentieuse aimant se faire désirer et nous mettre à l’épreuve pour voir qui survivra à son stratagème égoïste d’en éliminer le plus possible. Une sorte de Hunger Games, où seuls les plus forts survivent dans cette arène.
Moi, je n’ai pas perdu.
Je n’ai peut-être pas totalement gagné, car ce qu’elle m’a volé n’est toujours pas revenu, et que je suis toujours une pauvre petite fille qui n’a ni maman ni papa, qui n’est toujours pas assez pour être aimée, mais, car il y a un mais, je n’ai pas abandonné.
Je suis heureuse, complètement, et je vis une super vie.
Pas grâce à elle, mais grâce à moi. Ce que j’en ai fait, et ce que je continuerai à en faire. Car je rappelle encore une fois : la vie n’est pas notre amie.
Mais nous, nous sommes nos propres meilleurs amis.
Je suis ma propre meilleure amie.
— Tu as ta tête des cours de psychologie clinique, Rubi.
Mon regard se tourne vers Anaelle, que j’interroge d’un sourcil arqué.
— Tu as ta tête qui réfléchit à un texte de Freud.
— Je devrais me mettre à écrire, moi aussi. Des essais philosophiques sur la vie et son incapacité à nous maintenir en vie, justement.
— Pourquoi tu deviens aussi pensive avant de monter sur scène, exactement ?
— Bonne question, Nana.
Je souffle devant ma coiffeuse, incapable de me préparer correctement, et c’est dans ces moments-là seulement que je craque avec des envies de rentrer chez moi en courant.
— J’avoue ne pas avoir la foi, ce soir. Je suis fatiguée.
— Tu es la fatigue incarnée. Si tu dormais, peut-être que…
— Ne me bassine pas avec ça, Anaelle. Tu sais ce que je pense du sommeil.
— Oui, oui, que c’est une perte de temps. Tu captes le souci et pourquoi tu es fatiguée, du coup, non ? Il faut que tu dormes, Rubia. C’est important.
Je m’affale sur le canapé à côté d’elle et attrape les chips hot and spicy que j’aime tant, et qu’elle me ramène à chaque fois.
— Les journées ne sont pas assez longues pour des gens comme moi.
— Des gens qui n’ont pas de boulot ?
— Des gens créatifs, espèce de garce ! m’exclamé-je en frappant son visage avec un coussin qui traînait. Et je bosse, je te signale.
— Tu fais le ménage pour ta famille, et tu mixes pour ta meilleure amie.
— Est-ce que tu es en train de devenir comme ces reclus de la société qui jugent les jeunes et leur métier ? je demande en me redressant.
— Je suis propriétaire de boîtes de nuit, Rubi. Tu penses que j’ai le droit de juger qui que ce soit ?
— Merci bien.
Au bout de presque dix ans au sein de la famille Brown, considérer ce travail comme un boulot n’est plus évident. J’ai plutôt l’impression d’aider ma famille, en étant payée. Il n’est presque plus question d’employée et employeur, Lisandra et Meredith sont quasiment devenues des mères pour moi. Le palais est ma maison, et j’ai encore du mal à y croire. En quittant le cocon familial qui s’était transformé en antre du diable, je pensais avoir tout perdu pour de bon, et que je ne retrouverais jamais quelque chose qui l’égalerait.
Pourtant, j’ai trouvé mille fois mieux.
— Va te préparer, on ouvre bientôt.
J’ai mes rêves, et j’ai très tôt décidé que je ne les abandonnerais pour rien au monde. J’ai toujours aimé la musique, et je mixe depuis dix ans déjà, alors pour moi, il était normal d’officialiser dès que j’en ai eu l’âge requis.
J’ai commencé par des petits bars, des boîtes, certains festivals qui voulaient bien me laisser mixer de temps à autre. Aujourd’hui, Anaelle est la gérante de plusieurs boîtes de nuit dans le pays, et je suis la DJ officielle de celle d’Édimbourg. Du jeudi soir au dimanche soir, de 23 à 6 heures du matin, je suis au Girls in the World. Je dors de 7 à 13 heures, et garde ma journée pour travailler sur mes créations et mes tâches ménagères du jour.
Un train de vie que beaucoup critiqueraient, mais qui me plaît.
Je ne fais plus d’études, et je ne le regrette pas, contrairement à ce que mes profs du lycée aimaient dire. Je n’aime pas l’école, et ce n’est pas grave. Nous sommes dans un monde où on nous a fait croire qu’il est impossible de s’en sortir sans études, et que nous étions idiots et moins capables que les autres si nous n’étions pas diplômés. La honte a été mise sur ceux qui ne connaissent pas les bancs de la fac, et j’ai décidé que je ferai partie de ceux qui prouveront au monde que nous n’avons pas toujours besoin de diplôme pour réussir dans la vie.
Pour l’instant, je ne suis que DJ et femme de ménage à temps partiel, je sais. Mais ça viendra. Je n’ai que vingt-deux ans.
J’enfile mes Doc Martens, ma robe en crochet verte, mes nombreux bijoux et mon serre-tête rose, pour rejoindre mon trône à moi : mes belles platines fuchsia qui font vibrer mon âme entière. J’ai trente minutes avant les premiers clients, donc trente minutes de réglages et de préparation. Cela suffit à me redonner le sourire. Mixer toute la nuit, dans ma bulle, dans mon monde, en faisant kiffer les gens grâce à ce que je crée ? C’est là que j’ai trouvé ma place. C’est comme ça que je me suis sentie enfin aimée pour la première fois, enfin reconnue.
Le monde entier pourrait m’abandonner, mes platines seront toujours à mes côtés, et j’aurai toujours des gens à faire danser.
Ce qui est bien, à force de côtoyer le monde de la nuit, c’est que la fatigue, les maux de tête, les gueules de bois… ce sont des habitudes qui ne sont même plus douloureuses. Un Doliprane et un bon déjeuner me suffisent pour être sur pied.
Dans la cuisine principale, où les cuisiniers et nous, personnel de ménage, sommes quasiment les seuls à mettre les pieds, je regarde Modern Family pour la cinquième fois, en dévorant mes céréales, sans me soucier de qui pourrait potentiellement me déranger.
Il est 13 h30, le déjeuner est servi depuis une heure, les responsables vaisselle commencent à 15 heures. Je suis censée être en paix pour mon doux réveil, mais j’entends malheureusement des pas dévaler les escaliers qui nous séparent du salon principal où se déroulent les repas.
— Si c’est toi Meredith, sache que je vais commencer à croire que tu aimes vraiment les heures supplémentaires.
— Meredith s’occupe de préparer la soirée de ce soir.
Cette voix.
Cette atroce voix, que je déteste comme je n’ai jamais détesté un son, et pourtant, la haine est plus courante que l’amour chez moi.
— Tu t’es perdu chez le bas peuple, attention.
Ace lève les yeux au ciel sans même me regarder, et me passe devant pour aller chercher quelque chose. Je sais pertinemment ce qu’il cherche, et lui souris d’un air sarcastique quand il repose ses pupilles foncées sur moi.
Pupilles que j’aimerais crever, ou mieux encore, dans lesquelles j’aimerais enfoncer mes ongles longs.
— Où sont mes choux ?
— Tu veux dire les miens, vu que c’est moi qui les prépare.
— Tu n’en as pas fait.
— Non, je n’ai pas eu le temps. J’ai une vie et un boulot, moi.
— Tu es DJ, Rubia.
Ce qui est énervant, c’est que je suis la seule à le détester. Lui, il se comporte comme d’habitude : en je-m’en-foutiste. C’est l’attitude qu’il maîtrise le mieux. Dans le genre, je m’en fous complètement des émotions et des sentiments des autres, je veux dire.
J’aimerais mieux qu’il me déteste autant que je le fais, plutôt que devoir sentir son regard de charmant petit prince posé sur moi.
— Tu vas bien ? demande-t-il en plissant les yeux.
— Ça allait jusqu’à ce que tu sois là.
J’ai envie d’arracher ses jolies boucles blondes, de casser son nez fin et de griffer ses joues aux taches de rousseur innombrables.
— Les jours passent et tu es encore plus désagréable que le précédent…
— Je t’emmerde.
— Oui, comme toujours…
Ace lève une nouvelle fois les yeux au ciel, ce qui me donne envie de lui sauter à la gorge. Il repasse devant moi et rejoint les escaliers aussi vite qu’il les a descendus.
Une chose est importante à savoir, c’est que je déteste Ace Brown.
En premier, je déteste Rachelle.
En deuxième, je déteste mon père.
En troisième, je déteste ma mère.
C’est un ordre strict. Personne ne peut le remettre en question, à moins d’être vraiment quelqu’un de monstrueux.
Puis juste en dessous, dans le top cinq, je déteste Ace et son cœur de pierre.
— Qu’est-ce qu’il se passe, encore ?
Meredith fait son apparition, suivie de Sophia, toutes deux arborant le même sourire aux lèvres et le même regard exaspéré.
— Le chouineur est venu chouiner ? je demande la bouche pleine.
— Le prince est venu se plaindre, rectifie Sophia.
— Il y a bien longtemps que ce n’est plus un prince à mes yeux, mais juste une sombre merde froide, sans cœur et sans âme.
— Rubi, tu es de plus en plus excessive à mesure que le temps passe, souffle Meredith en sortant plusieurs plats des placards.
— Tu n’as pas peur d’être virée, un jour ? me questionne Sophia, comme presque tous les jours depuis que ma guerre avec Ace a commencé.
C’est-à-dire, lors de mes dix-huit ans.
— Sa mère m’aime trop. Et je nettoie trop bien leur salle de bains.
— Il va bientôt accéder au trône, tu sais ?
Effectivement, la cérémonie approche à grands pas. Ace va avoir vingt-trois ans, l’âge où les héritiers peuvent enfin prendre la succession royale de la famille écossaise.
Et forcément, les décisions.
— Espérons que je perce dans la mode ou dans la musique d’ici là, alors !
— Hop, hop, hop, où est-ce que tu vas ? me questionne Meredith alors que je me lève tout à coup.
— Débarrasser mon déjeuner ?
— Oui, mais ensuite, tu ne vas nulle part. On a une soirée à préparer pour ce soir. Lisandra nous a laissé les instructions.
— Je vais enfiler une tenue, et je reviens… Tu doutes vraiment de moi ? la défié-je en faisant face à son regard accusateur.
— Enfiler une tenue peut varier entre une minute et une heure, avec toi, Rubi.
Je soupire face à ce mensonge presque vrai, et embrasse son front avant de faire de même avec Sophia qui mime une grimace de dégoût.
Quand je suis arrivée ici, elles ont été les premières à me tendre la main. Meredith travaille pour la famille royale depuis trente ans, et est vite devenue la cheffe des employés de maison. Sophia était là aussi. Elle venait d’avoir dix-huit ans et avait besoin d’un job pour payer ses études de droit.
Et puis, entre nous, travailler pour la famille royale, ce n’est pas rien sur un CV.
Je sors par la porte de derrière et remonte les escaliers extérieurs pour traverser le jardin, dont chaque arbuste est taillé à la perfection. L’herbe est coupée au millimètre près sous mes pieds, et les chaînes de buissons carrés sont sans aucun défaut.
Pour rejoindre nos appartements, il suffit de franchir le ponton au-dessus du ruisseau, et nous voilà devant l’immense chalet qui nous acueille depuis bien longtemps, pour la plupart d’entre nous.
J’entre rapidement et traverse le hall d’entrée avant de monter les marches quatre à quatre et trouver ma chambre comme je l’ai laissée hier soir, sens dessus dessous. Comme toujours, c’est dur de choisir une tenue pour mes soirées en boîte de nuit, et toute mon armoire est renversée sur mon lit rond.
Bien sûr, en boule sur ma robe fétiche, Asha a la chance de pouvoir dormir toute la journée sans se faire de soucis. Je caresse mon chat un petit instant, avant de me rappeler le regard meurtrier de Meredith quand il est question de retard, ce qui me motive assez pour attraper un short et un débardeur traînant dans mon tiroir « esclavage ». Là où je range les meilleures tenues pour nettoyer, décrasser et rendre un endroit magique.
Je n’ai pas besoin de poser de questions, tous les événements de Lisandra, notre reine, sont importants, et doivent être extraordinaires. C’est là que nous entrons en jeu ; à force de nettoyer et d’organiser, certains dépassent le stade de personnel ménager et sont admis dans l’équipe des hôtesses de palais, ayant le pouvoir de faire d’une salle basique une salle de bal, d’une chambre simple une chambre nuptiale, et d’un palais classique un palais Disney.
Au fond, je suis sûre que Ace ne me virera jamais, car il sait pertinemment que j’organise les meilleures soirées et festins qui puissent se passer à la cour royale.
19 heures tout pile, les premiers invités font leur entrée, leurs véhicules toujours plus luxueux les uns que les autres passent le grand portail blanc et doré du palais, surveillé par les gardes et encadré par les voituriers. Les hommes de main les aident à sortir de leurs véhicules, comme s’il n’y avait que des vieux incapables de le faire tout seuls, et les débarrasser de leurs affaires.
— Est-ce que vous croyez que M. Ducoin sera là ? demande Sophia à mes côtés.
— Il est toujours là, répond Meredith. Donc tiens-toi bien, cette fois-ci.
Nous sommes multitâches, ici. Par exemple, aujourd’hui, j’ai passé mon dimanche à décorer, préparer et nettoyer l’immense salle de réception du palais, avec le renfort des équipes de ménage et des décorateurs personnels de la reine. Demain, je suis de nettoyage des écuries, pour les cours des enfants royaux, puis des salles de bains. Mardi, je suis à nouveau conviée, comme ce soir, à faire le service durant les repas des puissants.
Debout, dos droit, tête relevée, le personnel de service ce soir a enfilé sa tenue prévue, une chemise blanche et un pantalon noir, accompagnés de chaussures cirées. Nous tenons tous un plateau. De mon côté, ce soir, je m’occupe des coupelles de champagne, ma grande passion. Sophia et moi sommes toujours conviées à ce genre d’événements, et nous avons le même défaut ; nous ne sommes pas des esclaves. Certains oublient que nous ne sommes plus au Moyen Âge, et que le personnel de ménage qui nettoie les chiottes ou prépare les repas ne leur est pas inférieur.
M. Ducoin fait partie de ceux qui nous prennent constamment de haut, mais un jour, il est allé trop loin, et Sophia a fini par lui lancer un verre à la gueule. Pas le liquide, bien sûr, le verre. Sinon ce n’est pas utile.
Car il faut faire mal, l’eau n’a jamais été douloureuse, le verre, lui, oui.
— Il n’a pas intérêt à poser ne serait-ce qu’un regard sur toi, dis-je en essayant de le trouver parmi tous les invités qui arrivent.
— Ne commencez pas toutes les deux, ou je jure que je vais vous tuer.
Meredith, elle, s’occupe de tout.
Genre, tout à la fois.
Elle porte un plateau de petits fours qu’elle offre à chaque personne qui finit de monter les immenses escaliers menant à l’entrée du palais, où nous nous tenons. Dans deux minutes, elle se sera volatilisée dans la salle de réception sans que personne la voie faire, nous laissant à l’accueil avec nos plus beaux sourires.
— Madame Delafon, bienvenue, dis-je poliment.
— Rubia. Que tu es belle ! Merci beaucoup.
En grandissant, j’ai appris à ne plus crier sur tous les toits que je déteste les riches. Car, déjà, j’en côtoie chaque jour de ma vie, et à part le prince connard, je les aime tous. Que ce soit sa mère, son père, sa petite sœur, ses grands-parents ou même ses oncles et tantes, ils sont tous adorables. J’apprécie même son meilleur ami, pour dire. Alors qu’ils sont riches.
C’est le système hiérarchique que je déteste, et comme dans tout système, il y a les connards qui incarnent parfaitement leur cliché. Le cliché d’un bourgeois, c’est celui qui prend de haut tout ce qui n’est pas à sa hauteur. Un riche qui nous toise, nous les gens « du peuple », comme si nous étions de trop ou des moins que rien. Malheureusement, ça arrive très souvent.
Je suis constamment entourée de bourgeois que la société ne cesse de soutenir et de mettre en avant, ce qui m’aide à nourrir ma colère contre cette société capitaliste faite par les riches et pour les riches.
Tout ça pour dire que je ne les déteste pas juste pour le principe. Je déteste ceux qui représentent cette société capitaliste, donc, je méprise la plupart des invités de la famille Brown.
Mais pas Mme Delafon !
Miracle.
Mme Delafon est l’une des seules personnes à ne pas nous considérer comme des moucherons, et croyez-moi, ici, c’est un miracle.
— Alerte rouge, grise, orange ou noire, comme tu le veux, mais alerte aux connards, Rubia.
Je suis le regard de Sophia et ne suis pas étonnée de tomber sur mon ennemi numéro un, Ace, et son troupeau de chèvres, ou de toutous, que je ne porte pas non plus dans mon cœur. Encore une fois, ils font partie de ceux qui nous traitent comme des bons à rien, et encore une fois, je ne suis pas du genre à faire semblant.
Plus à rendre ce qu’on me donne.
— Sa robe me fait rêver, commenté-je en grimaçant.
— Son corps me fait mouiller.
— Sophia !
— Quoi ? Je ne l’aime pas, mais j’ai le droit de fantasmer sur elle, non ?
Ana, la grande Ana.
Elle, elle ne m’aime pas, ça, c’est certain, mais elle a des raisons qui dépassent mon statut social. Ace et elle, bras dessus bras dessous, entourés de tous leurs amis aussi idiots qu’eux, s’éloignent des voitures pour rejoindre les escaliers, et s’approcher de nous.
— Tu veux que je reste ici et tu t’occupes de la salle intérieure ? me demande Sophia gentiment.
— Est-ce que je suis du genre à fuir ?
— Je te pose juste la question, par principe.
Non, je ne fuis pas ceux qui me font chier, au contraire. J’affiche un air aimable à tous quand ils s’approchent, et leur tends le plateau de coupes seulement pour leur montrer que leur présence ne m’atteint pas des moindres.
— Bonsoir et bienvenue, lancé-je avec mon plus grand sourire.
— Vodka pêche ! Comment tu vas ? demande Enzo.
— Parfaitement bien. C’est un plaisir d’être ici, comme toujours.
Il m’observe de haut en bas avant de prendre une coupelle de champagne, pendant que tous ses compagnons se marrent dans leur coin.
— Toujours aussi jolie.
— Oh ! Enzo, je vais croire que tu me dragues, arrête.
J’ai droit à un clin d’œil, tout à fait moqueur, puis mes yeux se posent sur lui sans que je le veuille. Ace, dans son costard noir et sa chemise blanche, m’observe, mais détourne vite le regard quand le mien rencontre le sien.
Tant mieux. Je déteste savoir qu’il m’observe.
De toute manière, Ana est déjà en train de passer ses mains dans ses bouclettes blondes, comme à chaque fois que je suis là. J’ai l’impression qu’elle essaye toujours de me rappeler que Ace est à elle.
Elle sait que Ace et moi ne nous adressons plus la parole, mais elle continue de marquer son territoire pour être sûre que je n’y pénètre plus jamais.
— Rubia, glisse-t-elle en passant à notre hauteur. Jolie coupe de cheveux.
— Tu es trop gentille, merci.
Dès lors qu’elle me dépasse, je lève les yeux au ciel en soufflant sur mes mèches tombantes, et attrape le bout de l’une de mes tresses.
— Ça fait cinq ans que cet incident est passé, quand même, souffle Sophia en les examinant s’éloigner.
— Je sais, Soph. Mais c’est la base des surnoms, ils restent à vie.
— Tu ne bois même plus de vodka pêche…
— La vodka grenadine m’a ramenée à la raison. Allez, il est l’heure de s’éclater à servir nos supérieurs, tu es prête ?
— Mes ancêtres doivent avoir honte de me voir me plier en quatre pour tous ces riches…
— Tu fais ça pour te payer Oxford, meuf. Je pense que c’est une bonne raison.
— En effet, dit-elle en haussant les épaules avant de me sourire de toutes ses dents.
Sophia est vite devenue une véritable amie. Je n’en ai pas énormément, tout simplement car j’ai du mal à m’attacher aux gens, ou les laisser s’attacher à moi, au choix, mais à force de passer ma vie avec elle, même mon armure anti-amour et sentiments n’a pas pu résister à ce petit soleil. Nous avons passé trop de temps à nous plaindre et nettoyer des plafonds ou des écuries en suant pour ne pas devenir amies.
Et puis, j’ai eu besoin d’une acolyte, pour détester ce monde, et surtout Ace et ses amis.
Nous quittons l’entrée pour rejoindre la salle de réception au rez-de-chaussée.
À l’intérieur, les longues fresques s’étendant sur les murs m’ont toujours fait rêver. Les moulures anciennes ornant le plafond me donnaient l’impression d’être dans un véritable conte de fées. L’architecture des lieux est magnifique, de grandes colonnes majestueuses de part et d’autre de la salle, des fenêtres à vitraux ouvrés et de longues, très longues tables aux nappes rouges, croulant sous les mets confectionnés par nos cuisiniers, nous plongent tout de suite dans l’ambiance des soirées royales dont nous rêvions en étant enfants. Au fond, les escaliers de marbre menant aux terrasses, puis aux jardins, me donneraient presque envie d’y courir dans une magnifique robe de bal.
Mais trêve de rêverie, moi, je suis là pour travailler. Comme souvent, nous nous partageons rapidement les tâches avec Sophia.
Ace est à l’extérieur, alors je resterai m’occuper de l’intérieur, et quand il se décidera à rentrer, alors j’irai faire ma ronde dehors.
C’est un manège d’esquives que peu de gens savent manier, mais moi, je suis la meilleure à ce jeu.
Meredith ne comprend pas pourquoi je m’entête à le détester. Sophia pense que j’exagère, que je pourrais faire semblant devant lui, que ce n’est pas la mort.
Mais moi je sais. Je sais qu’à chaque fois que je fais face à son regard, ou simplement à son visage, il me ramène à ces trois années où Ace m’appréciait encore.
Puis, je me rappelle qu’il m’a abandonnée du jour au lendemain sans aucune raison.
Ou alors, je ferme seulement les yeux sur celles-ci, car au fond, lui comme moi savons pertinemment pourquoi il a fini par me laisser tomber.
Ace a grandi et a compris que je n’étais pas assez bien pour un homme de son statut. Lui qui me répétait sans cesse qu’il n’était que Ace avec moi, et non un prince, a fini par revenir sur ses principes, et réaliser qu’un garçon comme lui ne traînait pas avec des filles comme moi.
J’aurais pu comprendre, si tous les gens que j’aimais ne m’avaient pas déjà abandonnée avant lui.
Il était le premier à qui je donnais ma confiance après mon père, et il en fait ce dont il avait envie.
Ace a brisé un cœur qu’il avait reconstruit, et c’est assez pour le détester pour le reste de ma vie.
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